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PERSONNAGES. 


BIAISE, fermier. 

NICOLE, sa femme. 

RICHARD, voisin et ami de Biaise. 
SIMON, neveu de Biaise. 

ROSE , fille de Ricliard. 


Iji firme se pusse dans une ferme à l'entrée d'un village 
des environs de Paris. 
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LE 


MAL MARIÉ 


Le théâtre représente la grand’salle de la ferme. Porte an fond , ouvrant 
sur la cour dont l’entrée donne sur la grand’route. Au fond, à gauche, un 
' petit escalier raille à rampe en bois, conduisant dans la chambre à coucher. 
Porte à droite, ouvrant sur un cellier. Au fond, entre la fenêtre et la porte, 
se dresse un grand bahut. A gauche, une vaste cheminée, où le feu est allumé; 
sur le feu, une marmite en 1er suspendue à une crémaillère. 


SCÈNE PREMIÈRE. 

BLA1SE, NICOLE. 

Ait lever du rideau, Biaise paraît sur le seuil de la porte du fond ; 
il est coiffé d'un bonnet de coton et porte aux pieds des sabots. Nicole, 
qui était assise sur le devant de la scène, près de la cheminée, et tri- 
cotait une paire de bas, se lève , dépose son ouvrage sur la table , et 
s'avance en colère vers son mari . 

NICOLE. 

Vous voilà enfin. Il est bientôt temps. Et d'où venez- 
vous comme ça? 

BLA1SE. 

De chez notre voisin le charron. 
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NICOLE. 

Ça il’ est pas vrai. 

BLAISE. 

Je te dis qu’oui. 

NICOLE. 

Moi, je dis que non. 

BLAISE. 

Mais si . 

NICOLE. 

C'est faux. 

BLAISE. 

Mais quand je te jure. . . . 

NICOLE. 

N'v a rien commeles menteurs pour jurer à tout propos. 

BLAISE. 

Mais encore une fois, quand je le dis que je viens de 
chez Richard. 

NICOLE . 

Tu mens. Tu auras été courir la prétentaine, faire le 
galant avec ces mijaurées de Jeanne et de Tiénette, qui 
sont toujours à jaser cl à minauder sur le devant de leur 
porte, au lieu de s’occuper de leur ménage. Va, va, je 
te connais bien. „ 

BLAISE. 

Ma chère femme, regarde-moi, je te prie; regarde-moi, 
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SCÈNE I. 7 

et dis si on peut, avec un pareil accoutrement, aller faire 
les yeux doux à aine qui vive; là, franchement. 

NICOLE. 

Chansons que tout cela. Vous êtes si coquins, vous 
autres hommes : rien que pour faire enrager une femme, 
vous iriez en conter à tontes les filles du pays. 

BLAISE. 

Du diable si j’y songe tant seulement; et, si femme a 
droit d’ètre jalouse, c’est pas toi: car de plus fidèle 
époux, y en a pas dans le village, vois-tu. 

NICOLE. 

Oui, oui, fais bien l'innocent. Tu ne vaux pas mieux 
que les autres, toi . 

BLAISE. 

Eh bien, c’est là ce qui te trompe. Malgré que lu me 
reçoives toujours comme un chien dans un jeu de quilles, 
aussi vrai qu’y a un bon Dieu, je ne songe pas tant seu- 
lement un brin à violer la foi conjugale, comme il dit 
notre bedeau. 

NICOLE. 

Voyez- vous le bon apôtre ! 

BLAISE. 

T’as l'air d'en douter; mais c'est la vérité toute pure, 
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iü3 Nicole. Ça n est pas moi qui donnerai jamais des coups 
de canif dans le contrat, comme il dit notre maire,. . 
et comme il fait, je crois bien, car on prétend que c'est 
un luron celui-là , et qu'il en fait porter à son épouse , 
la pauvre ! 

NICOLE. 

Imbécile ! est-ce que les femmes en portent? C’est bon 
pour vos têtes, à vous autres hommes, mais pas peur les 
nôtres. ( Biaise porte la main à son front , qu’il tâte en 
faisant la grimace .) — Ce n’est pas pour toi que je dis 
ça, au moins. Tout le monde sait que ma vertu 

BLA1SE. 

Oh qu’oui, notre femme. T’en as même une rude de 
vertu ( soit dit sans te fâcher ), — (à part ) mais qui me 
coûte un peu cher. 

NICOLE. 

N'allez pas vous figurer, entendez-vous , que je sois 
capable de manquer à mes devoirs. 

BLAISE. 

Dieu me garde d’en avoir le moindre soupçon ! Ah bien, 
il ne me manquerait plus que ça que d’être. . . . Rien que 
d’y penser, j’en frissonne jusqu’à la racine des cheveux . 

NICOLE. 

Allons, ça va bien : je veux vous croire ; vous venez 
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de chez Richard. Mais savez-vous que ça ne me convient 
pas que vous fréquentiez cet homme là ? 

blaisb, à part. 

Allons, bon. — (Haut) Et qu'est-ce qu’il t’a fait Richard, 
que tu ne veux pas que je le iVéquente ? 

NICOLE. 

Qu’ est-ce qu’il m’a fait? Il m’a fait que je suis 

bien sûre qu’il te donne de mauvais conseils. 

■ blaise . 

Ah par exemple. . . ! 

NICOLE. 

On dit, dans tout le village, qu’il menait sa femme au 

bâton. C’est un homme Enfin, il ne me revient pas, 

là, et je te défends de plus le voir, à compter d’au- 
jourd’hui. 

BLAISE. 

Y penses-tu, Nicole ? Un vieil ami d’enfance, qui m’est 
si attaché, tu voudrais 

NICOLE. 

Oui, monsieur, je le veux. Il finirait par vous gâter, 
par vous. . . . 

BLAISE. 

Franchement, ma femme, tu n’es pas raisonnable. 
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NICOLE. 

Raisonnable ou non, n’importe. J'entends que cela 
soit, et si je te surprends à me désobéir. . . . Suffit. 

blaise, à pari. 

Une faire avec une femme comme ça? 

NICOLE. 

Hein ? Est-ce que par hasard. . .? 

BLAISE. 

Allons, allons, pas de scène, ma bonne femme, pas de 
scène. Pour l’amour de la paix, je cède; je ne le verrai 
plus. — [Avec émotion) Mais ça me coûte bien, vois-tu. 
Mon pauvre Richard, il ne me restait plus que lui, depuis 
que tu as banni de la maison tons mes amis, les uns 
après les autres. 

NICOLE. 

Le grand dommage ! un tas de fainéants, qui t’auraient 
lenu toute la journée au cabaret. 

BLAISE. 

Ob mais lui , il est de fer au travail, et n’y a pas de 
danger que 

NICOLE . 

T'y reviens encore ? 
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BLAISE. 

Non, non, ne le fâche pas : c’est convenu. — ^ part J 
Je le verrai tout de môme en cachette. 

NICOLE. 

Qu’est-ce que tu marmottes ? 

BI.AISB. 

Rien, femme, rien. 

NICOLE. 

Est-ce que tu n’as pas ma compagnie pour te dédom - 
mager de tout ça ? 

blaise, à part. 

Hélas ! — (Haut) C’est juste. N’en parlons plus. 

NICOLE. 

Et qu’est-cc que tu y avais été faire chez ce monsieur 
Richard ? 

BLAISE. 

Je ne sais trop à présent s’il faut te dire 

NICOLE. 

Mais je crois bien qu’il faut me le dire ! Je veux tout 
savoir. Un mari ne doit rien cacher à sa femme. 

BLAISE. 

Oh ça n'est pas un secret ; mais comme tu me fais 
brouiller avec lui 
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NICOLE. 

Eli bien? 

ni. AISE. 

Alors, c’est inutile 

NICOLE. 

Achève donc, animal, tu nie fais bouillir le sang. 

BLAISK. 

Comme elle est prompte la bourgeoise ! Quel dragon ! 

NICOLE. 

En llniras-tn ? 

BLAISE. 

Voilà, voilà. Mon neveu aime sa fille ; Richard ne de- 
mande pas mieux que de la lui donner ; et nous avons 
Causé de ce mariage-là. 

NICOLE. 

Et tu ne m’en avais rien dit ! 

BLAISE. 

Je venais justement pour t’en parler ; mais tu t’es mise 
à me chercher querelle, et, ma foi, d'une chose à 
l’autre. . . . 

NICOLE. 

Ah ah, vous faisiez ensemble votre tripotage à la sour- 
dine ! Mais ce mariage ne se fera pas. Je m’y oppose. 
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BLAISE. 

Fais attention que c’est un excellent parti pour Simon. 

NICOLE. 

Il est trop jeune. 

BLAISE. 

Rose est une bonne fille, et 

NICOLE. 

Avec son petit air douceret, je ne peux pas la sentir. 

BLAISE. 

Mais ça n’est pas toi qui l’épouses ; qu’est-ce que ça 
te fait, si mon neveu l’aime comme ça ? 

NICOLE. 

A vingt-deux ans, se marier ! Est-ce qu’on s’établit à 
cet âge-là? Qu’il continue de travailler ; qu’il amasse 
un petit magot, et alors, nous lui trouverons bien un 
parti aussi bon que celui-là. 

BLAISE. 

Avoue que c’est tout simplement pour me contre-carrer 
que tu fais ça : car notre voisin a de bonnes épargnes ; 
il n’a quelle d’enfant, et Rose aura du bien un jour. Tu 
ne trouveras jamais mieux pour Simon. 

t. 
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NICOLE. 

Ça n’csl pas ton affaire. 

BLAISE. 

Pourtant. . . . 

NICOLE . 

Tais-loi ; je n’aime pas qu’on raisonne, quand j'ai dit 
une chose. Assez causé. Nous perdons là notre temps, 
et il faut que je porte bien vite à la femme du maire les 
(tufs qu’elle m’a fait demander. Va me chercher mon 
grand panier qui est dans notre chambre, et ma pelisse, 
qu’il fait un froid de loup. 

(lilaise se rend dans la chambre à coucher en soupirant et branlant 
la tête.) 


SCÈNE II. 

NICOLE. 

Va, va, tu peux secouer la tête ; mais je prétends te 
mener tambour battant, pauvre benêt. Défunt mon époux 
le gendarme m’a fait passer une vie dure. C’était un 
gaillard de cinq pieds huit pouces, qui d’un soufflet vous 
renversait un homme ; un brutal, obstiné comme il n’en 
lut jamais, avec qui n’y avait pas moyen de prendre le 
dessus. C’est bien juste que j’aie ma revanche avec le 
nigaud que j’ai épousé en secondes noces. Mon premier 
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mari me battait, me faisait subir toutes scs fantaisies ; 
mon second subira les miennes. Chacun son tour. — 
Arrivera-t-il ce lambin? ( Elle va vers l'escalier ) — Le 
voilà. 

(Biaise sort de la chambre et descend lentement l'escalier, tenant à 
un bras le grand panier et sur l'autre la pelisse rie sa femme.) 

SCÈNE III. 

BLAISF. , NICOLE. 

NICOLE. 

Toujours lent comme une tortue ! 

BI.AISE. 

Pardi, c’est cette maudite pelisse que je ne pouvais 
plus trouver. Je la cherchais dans la garde-robe, et elle 
était sur le lit. 

NICOLE. 

Je crois que tu le fais exprès pour m’impatienter. 

Elle lui lève brusquement des mains la pelisse qu'elle jette «ur la 
table et prend le panier dans lequel elle range avec soin, pendant que 
le dialogue continue, des œufs entreposés dans un plat qu'elle sort du 
buffet. 

RL AISE. 

Merci. Toujours aimable et douce! Sur cjuelle herbe 
as-tu donc marché ce malin, ma chère femme ? 
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NICOLE. 

Ça ne te regarde pas. Je marche où je veux. Est-ce 
que tu t'aviserais de vouloir me commander? C’est que.... 
Mets-moi ma pelisse. 

blaise, lui mettant sa pelisse. 

Moi ! te commander ! Ça n’en a pas l'air. On dit bien 
que dans les ménages c’est l'homme qui est le maître ; 
mais dans le nôtre. . . . 

NICOLE . 

Ce on qui dit cela est un sot. C’est sans doute de ces 
propos-là que te lient ton ami Richard. Mais je te ferai 
voir qu’ici je veux que tout aille à ma guise, et que je ne 
t’ai pas épousé pour faire toutes les volontés. 

BLAISE. 

Tu n’as pas besoin de le dire ; ça se voit de reste. 

NICOLE. 

Tais-toi. Je serai bientôt rentrée. Tu vas te mettre à 
l’ouvrage; et ne perds pas une minute. 

(Elle sort, avec son panier sous le bras.) 

SCÈNE IV. 

BLAISE . 

Il faut avouer que si jamais homme a eu le droit de 
se dire mal marié, c’est bien moi. Y en a des maris qui 
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ont au moins six mois de bon, durant la lune de 

miel, comme on dit ; mais pour moi la lune de miel a été 
une lune de fiel, non pas. Jour... et nuit, (car, si ce 
n’était que le jour, ça ne serait que demi mal,) jour et 
nuit. Madame gronde, Madame se plaint, Madame crie ; 
sans compter que lorsqu’il lui prend son humeur mas- 
sacrante, elle vous allonge des soufflets qui laissent 

la marque sur la joue, da. C'est un vrai démon, quoi ! 

Etcontrariantc 1 Pour ça, à elle le pompon. J’avais 

une servante, un excellent sujet qui tenait mon ménage, 
que c'était un plaisir: sous prétexte qu'elle était trop jeune 
et que j’étais trop bon pour elle, la pauvre fille ! elle lui 
donne son congé. J’avais cinq ou six bons amis : elle les 
prend en grippe, et voilà qu’elle fait tant des pieds et 
des mains qu’elle réussit à me brouiller avec eux. H me 
restait encore mon bon vieux Richard: elle me défend de le 
fréquenter. Rose plait à mon neveu ; elle l’aime ; ils veu- 
lent s’épouser : ça ne va pas à Madame; elle s’y oppose, 
et voilà leur mariage tombé dans l’eau. Si je reste long- 
temps dehors : j’ai été courir. Si je reviens vite : je me 
suis trop pressé; j’ai mal fait la besogne; ou je soup- 
çonne sa fidélité , et je suis revenu sur mes pas pour 
l’espionner. J’ai fait une bonne affaire, vendu à un bon 
prix : elle trouve encore à redire ; que j’aurais pu gagner 
davantage, que je suis un bètat, un lourdaud, uu mal 
avisé. Si j’ai été obligé de vendre avec un petit bénéfice : 
c’est bien pis ; y en a pour huit jours de reproches, et 
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18 LE MAL MARIÉ. 

pas couleur de rose, au moins. Enfin ça n'est pas tenable, 
quoi ! 

Et tout ça, à qui la faute? A elle, primo d’abord ; ça 
roule do source. Et puis, . . . . nn peu à moi. Car enfin, 
pourquoi vais-je m’aviser de prendre pour épouse la 
veuve d’un gendarme ? J’aurais dû faire attention que les 
militaires, et surtout les gendarmes, ça élève leur femme 
à la dragonne, ea en fait de vrais boule-dogues ; et que 
moi, que le ciel a doué d’une nature toute pacifique, je 
serais le dindon de l'aflairc, en épousant une femme- 
soldat, qui me ferait endévor du matin au soir. Ab ! mon 
pauvre Biaise, que ne restais-tu garçon ? 

Que le Diable emporte les femmes, le mariage et tout 
ce qui s’ensuit, sans oublier celui-là qui on a fait venir 
la mode ! Pourquoi Dieu n’a-t-il pas permis que le inonde 
se reproduisit sans femmes? Franchement, il s’est mépris 
en créant celle moitié du genre humain , et tout en irait 
bien mieux, si n’v avait que des hommes sur la terre.— 
A présent que c’est fait, comment y porter remède? La 
pilule est prête: il faut l’avaler. 

Ça n’empéchc pas qu’elle est tout de même bien jolie, 
ma Nicole; c'est un beau brin de femme , n’v a pas à 
dire. Quand elle prend son petit air fripon, (ce qui hé- 
las ! ne lui est peut-être pas arrivé tant seulement trois 
fois, depuis que nous sommes mariés/ quand elle a son 
gentil corsage, qui fait ressortir ses appâts et sa taille de 
guêpe , ct-ce bonnet des dimanches qui lui va si bien, 


Digitized by Google 



SCÈNE IV. 


19 


c'cst fini, n’y a plus moyen d’v résister. — Et c'est là le 
mal justement, On a beau dire et beau faire . un joli 
minois, n’v a rien de tel pour vous mater un bomme, à 
le mener comme un vrai enfant. Je ne sais pas comme 
ils font les autres; mais moi, on a beau me sermonner,- 
j’ai beau m'indigner moi-môme, c’est tout en pure perte : 
dès que je la vois , adieu va ; j’oublie tout , et mon 
Biaise , en fin de compte , reste Gros-Jean comme 
devant. 


SCÈNE V. 


BLAISE, SIMON, ROSE. 

Simon et Rose entrent en se tenant par la main. 

simon, accourant vers Biaise. 

Eli bien, mon oncle ? 


BI.AISE. 


Ma foi , ... . 


SIMON. 

A quand notre mariage? Tout est-il arrêté? 

BLAISE. 

Pas lout-à-fait encore. 


SIMON. 

Votre femme consent ? 
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BLAISE. 

Hélas non, mon neveu ; mais 

SIMON. 

Comment! elle refuse? et pourquoi ? 

BLAISE. 

Que te dirai-je ? Tu la connais : elle est capricieuse ; 
aujourd'hui d’un avis et demain d'un autre. 11 parait 
que nous sommes tombés dans le mauvais moment. 

SIMON. 

Mais alors, vous ne lui avez donc pas dit. . .? 

BLAISE. 

Je lui ai tout dit, mon garçon; mais que veux-tu? Il 
faut encore un peu patienter. 

SIMON. 

Patienter! Mais, mon oncle, songez donc que voilà 
deux ans que j’aspire à la main de Rose. Son père, qui, 
nous trouvant trop jeunes, me remettait toujours d’un 
semestre à l’autre, consent aujourd’hui à nous unir; 
j’ai l’assentiment de son aimable fille, le vôtre ; et il 
faudrait encore attendre! 

BLAISE. 

T’es donc bien pressé, mon garçon? 
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SIMON. 

Ma foi, mon oncle, regardez Rose : quand on doit 
épouser une jolie Allé comme elle, il est bien permis 
de languir après le jour des noces, da. 

BIAISE. 

Et toi, Rose, est-ce que tu languis autant que lui ? 

ROSE. 

Dame ! écoutez donc, Monsieur Biaise,. . . 

BLAISE. 

Allons, suffit : vous êtes d’accord. Eh bien, nous en 
causerons avec ton père. Va le prier de venir un mo- 
ment, pendant que ma femme n’y est pas. 

{ Hase sort. ) 


SCÈNE VI. 

BLAISE, SIMON. 

BLAISE. 

Ah ça , mon neveu , tu tiens donc bien à te marier. 

SIMON . 

Parbleu oui , mon oncle. Est-ce qu'y a du mal à ça? 

BLAISE. 

Mais , mon pauvre ami , le mariage c’est un enfer. 
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SI110M . 

Mon oncle, il est vrai que ma taule vous fait passer 
île mauvais quarts d’heure et vous donne du fil à retor- 
dre ; mais c’est un peu votre faute , dame ! ( soit dit 
sans vous offenser). 

BLAISE. 

Eli, toutes les femmes sont les mêmes ! 

SIMON . 

Oh pour ça non. 

BLAISE. 

Avant le mariage, douces comme des brebis; et après,... 

SIMON. 

Après, voyez-vous, ça dépend. Je connais Rose depuis 
l’enfance, et je suis bien sûr qu’elle me rendra heureux . 

BLAISE. 

Enfin, si c’est ton idée, ça va bien. Moi, je ne veux 
que ton bonheur, après tout. Tu sais que je t'aime comme 
un fils. 

SIMON. 

Et moi, mon oncle, je vous chéris comme un père. 
Vous êtes si bon pour moi. Et si ceu’était que ma tante.... 

BLAISE. 

Voilà Richard. Laisse -nous. 

(Simon sort.) 
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SCÈNE VII. 

BLAISE, RICHARD. 

RICHARD. 

Eh bien, d’après ce que m’a dit ma fille, ta femme vient 
mettre obstacle à nos projets d’union. 

ni. AISE. 

Elle a fait bien pis. 

RICHAUD. 

Qu’est-ce donc ? 

ULAISE. 

Sous prétexte que tu me donnes de mauvais conseils, 
elle veut que je cesse de te voir. 

RICHARD. 

Et tu lui as répondu. . . .? 

BLAISE. 

Dame, tu sais que je tiens à la paix avant tout. Elle 
me faisait une scène, et j’ai fait semblant d'y con- 

sentir . — (Avec vivacité) Mais je te verrai toujours, va; et, 
quand je pourrai la raisonner 

RICHARD. 

Veux-tu que je te le dise? Ta faiblesse me fait pitié. 
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On peut aimer sa femme, surtout lorsque , comme la 
tienne, elle est honnête, laborieuse el bonne ménagère; 
mais au point de lui sacrifier scs amis, de sc laisser 
mener comme une bête par le nez, de se soumettre à 
tous ses caprices, c’est d'un lâche , d’un bannie sans 
coeur, ou plutôt ça n’est pas d’un homme. En quoi ! tu 
ne peux pas te résoudre une bonne fois à être le maître 
dans ta maison, à faire souscrire une femme à des projets 
raisonnables, à la faire obéir, comme c’est son devoir ! 
— La paix ! Tu parles de paix !.... Mon ami, pour l'avoir 
durable, il faut une bonne guerre. Une faiblesse en en- 
traîne mille; et, quand le pli est une fois pris, il arrive 
ce que l’on voit dans ton ménage : que la femme porte 
les culottes , et que le benêt de mari n’a pas même la 
consolation de trouver la paix et le bonheur à ce prix, 
parce qu’alors elle le méprise et abuse du pouvoir qu'il 
lui a lâchement laissé prendre. 

BLA1SE. 

Oui, tu as raison, Richard. Jusqu’à ce jour, je me suis 
laissé mener comme un enfant ; et je n’en suis pas plus 
heureux : tu as bien deviné. Tes reproches me touchent, 
et je veux enfin prendre le dessus. 

RICHARD . 

Voilà qui est parler. 

BLA1SE, 

Dorénavant, plus de faiblesse. 
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RICHARD. 

C’est bien dit. 

BLAISE. 

Je suis un homme, après tout, et ça ne peut pas durer 
comme ça. 

RICHARD. 

Fort bien. 

BLÂISE. 

Elle a déjà trop longtemps abusé de ma bonté. 

RICHARD. 

Assurément. 

BLAISE. 

Et dussé-je employer les coups , je veux enfin lui 
montrer que je suis le maître chez moi, que j'ai le droit 
de choisir une femme pour mon neveu, de fréquenter un 
vieil ami qui m’a prouvé tant de fois son affection , et 
que, quand j’ai dit « je le veux » , j’entends qu’on m’o- 
béisse . 

RICHARD. 

Te voilà raisonnable , et c’est comme ça que je te 
veux. 

BLAISE. 

Je t’eu donne ma parole. Elle va revenir : laisse- 
' moi. Je lui parlerai haut et ferme, et je lui ferai voir 
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«le quel bois je me chauffe, quand ma patience est à 
bout. 

RICHARD. 

Allons, à bientôt, et ne va pas mollir. 

bluse, le reconduisant . 

Sois tranquille. 

( Richard sort.) 

SCÈNE VIII. 

BLAISE. 

Il se promène dans la chambre avec agitation. 

Allons, Biaise, allons, du courage, et apprôtons-nous à 
la bien recevoir. Que diable, je ne suis pas une poule 
mouillée , après tout !. . . . Ah ah, Madame Nicole, vous 
croyez que ça se passera toujours comme ça. Parce que 
je suis bon , parce que j’ai le bruit en horreur , voua 

en profitez ponr me mettre le pied dessus. Ah mais 

— (Allant vivement à la fenêtre) lié? N'est-ce pas 

sa voix que j’entends ? — ( Revenant ) Non ; ce n’est pas 
elle. — C’est drôle : ce que c’est que l'habitude! A 
l’idée de la voir, il me semble que j’ai senti toute ma 
résolution m’abandonner. — Richard disait bien que je 
suis un homme sans cœur : je faiblis déjà. J'aurais dft 
le prier de rester : sa présence m’aurait soutenu. — 
Morbleu 1 de rage, je me souffletterais. 
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Mais je l’ai promis ; je ne dois pas mollir. Allons, 
Biaise, morgue! du cœur au ventre. Voyons, comment 
ferai-je, si elle me fait une scène ? — { Apercevant au 
coin de la cheminée un manche à balai ) Ah ! justement, 
voilà un bâton; j'ai ce qu’il me faut. — Cette bûche. 

( Il ramasse près de la cheminée une bûche qu’il met 
droite sur la table ) — Supposons qu’elle est là, devant 
moi, et qu’elle me menace d’un soufflet, comme ça lui 
arrive souvent. — Ah, coquine, pendarde, insolente, 
tu oses menacer ton mari t Tiens. ( Il donne des coups 
sur la bûche qui se renverse sur la table, j — Ah, mâ- 
tine, tu croyais que je supporterais toujours tes imper- 
tinences ! — En as-tu assez? — Pas encore. Attends. 
( Il frappe de nouveau la bûche à coups redoublés, 
femme entre sur ces entrefaites et s’arrête, toute sur- 
prise, sur le seuil de la porte.) 

SCÈNE IX. 

BLAISE, NICOLE. 

Nicole , allant à son mari et déposant son panier sur 
. la table. 

Ah ça, es -tu fou? 

blaise, qui à la vue de sa femme, laisse tomber son 
bâton et reste tout penaud , — à part. 

Ah diable ! 
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micole, s’avançant vers Biaise , les poings sur Us 
hanches . 

M’expliquerez-vous ce que signifie cette conduite? 

RLA1SE. 

Eh bien , . . . . eh bien oui , puisqu’il faut parler net , 
vois-tu , c’est que je suis las d’être traité comme un 
mannequin, comme un idiot. Tout le monde se moque 
de moi. On dit que je suis un nigaud, que je te laisse 
porter les culottes, et morbleu ! ça ne peut pas durer. 

NICOLE. 

Qu'est-ce à dire ! Monsieur se rebifle. Ah ah, tu veux 
mener ta femme au bâton, et tu crois que je le souf- 
frirai! — (Elle fait un pas vers lui, en colère. Biaise 
recule.) — (Lui appliquant deux bons soufflets) Tiens. 
Voilà qui t'apprendra à respecter ta femme. — (Biaise 
se frotte les joues et recule jusqu’à un bout de la scène.) 
— Me donner du bâton ! à moi ! la veuve d’un mili- 
taire ! 

BLA1SB. 

Eh, tu ne vois pas que c’était pour rire? 

NICOLE. 

Des plaisanteries comme ça , je n’en veux pas , en- 
tends-tu. — Je te pardonne pour cette fois , mais n’y 
reviens plus ; ou sinon , . . . . 
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ni. AISE . 

Allons, calme-toi, nia Nicole. 

NICOLE. 

C’est assez, laisse-moi. Il y a dans la cour des sacs 
qu’on n’a pas rentrés; va-t’en les porter dans la grange. 
Tu appelleras Jean , pour qu’il te donne un coup de 
main. 

DLAISE. 

J’y vais. Mais tu n’es plus fâchée, au moins? 

NICOLE. 

Ne m’ennuie pas davantage. Va travailler. 

BLAISE. 

Tout de suite. (Il sort.) 

SCÈNE X. 


NICOLE. 

Diable ! j’ai cru un moment qu’il allait se révolter, 
maître Biaise. Mais c’est une si bonne pâte d’homme, 
que ça ne peut pas parvenir à garder colère deux minutes 
de suite. C’est égal, ne le poussons pas trop à bout : il 
ne faut répondre de rien ; il serait capable, à la fin, de 
faire quelque mauvais coup. 

C’est qu’il tapait de bon cœur sur sa bûche, au moins ! 
(.Elfe range la bûche et le bâton.) Tudieu ! il n'v allait pas 
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de main morte ; et, si une fois il se mettait hors des 
gonds, au bout du compte, je ne serais pas la plus forte. 

— Oh mais, n’y a pas de danger : cet homme-là, c’est 
un vrai mouton ; il se ferait scrupule jusque de tuer 
une mouche. Et d’ailleurs j’y mettrai bon ordre. 

( Allant au bahut ) Serrons le produit de ma vente et 
ajoutons ça à ce que j’ai déjà économisé depuis six mois. 

— ( Après avoir ouvert le bahut et mis l'argent dans un 
sac qui est déjà rempli à moitié, et le soupesant avec 
complaisance.) Eh eh, voilà une somme passablement 
rondelette ! Dans quelques années d’ici, elle sera assez 
forte pour que je puisse acheter le clos du père Jérôme, 
et, pour peu que ça continue, nous deviendrons les plus 
gros fermiers de l’endroit. Un morceau de terrain d’ici, 
un morceau de là, puis un autre, et encore un autre, on 
s'arrondit peu à peu. La terre, c’est solide: qu'il grêle 
ou vente, qu’il y ait la paix ou la guerre, c’est toujours 
là ; et, ma foi, il pourrait bien arriver que notre homme 
devint un jour le maire de la commune, oui dà ! et alors, 
je serais mairesse, moi ; on me dirait des Madame Biaise, 
gros comme le bras , et ça ferait crever de dépit le voi- 
sin Claude, qui vous fait son homme d'importance, parce 
qu'il a une méchante usine. (Elle remet le sac dans le 
bahut , qu’elle ferme à clef , et met la clef datis sa 
poche.)— Ah ça, en attendant le dîner, si j’allais ren- 
dre une visite à ma commère? —(Allant à la porte et 
appelant). Biaise, Biaise. 
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SCÈNE XI. 

B. AISE, NICOLE. 

NICOLE. 

Eli bien, est-ce fait? 

BLAISE. 

Oui, ma femme. 

NICOLE. 

Je vais chez ma commère Annette voir comment se 
porlent l'accouchce c : ma filleule. Toi , pour passer le 
temps, ta mettras le < ouvert, et tu iras faire un tour à 
l'étable pour l’assure ’ si nos bêtes ne manquent de rien. 
— [Après avoir donne un coup d œil à la marmite ) Le 
pot au feu sera prêt dans un quart d’heure, et nous di- 
nerons. — Et pas de folie, hein ? [Elle sort.) 

SCÈNE XII. 

BLAISE. 

Il va s’asseoir au coin de ta cheminée et fourgonne le feu avec rage. 

Cœur de poule, bon à rien, animal, butor, buse, im- 
bécile ! Je m’en veux à la mort d’être si faible, si bo- 
nasse. Et dire que je ne peux pas me surmonter 1 — 
Ça n’est pas une femme , c’est le diable en personne 
que j'ai épousé ! ... Maudit soit le jour où j’ai songé à me 
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marier!..,. Que ça vous rend donc bête l’amour ! —Et 
Richard, qu’est-ce qu’il va dire ? — Ah ! bon Dieu t le 
voilà déjà. 


SCÈNE XIII. 

. BLA1SE, RICHARD. 

’ ' RICHARD. 

J’ai vu sortir ta femme, et j’en ai profilé pour 

Mais qu’as-tu, Biaise ? Te voilà tout penaud. 

BLAISE . 

Ne m’en parle pas. Je suis si confus que par pitié tu 
m’épargneras tes reproches. Je m’en suis dit cent fois 
plus que tu ne peux m’en dire ; mais c’est plus fort 
que moi , là ; niais je suis, niais je resterai toute ma 
vie. 

RICHARD. 

Alors. . . . 

BLAÎSE . 

Eli bien oui : j’ai essayé de faire le maître, j’ai pris 
ma grosse voix, et j'en ai été quitte pour recevoir deux 
soufflets. . . . , que ma joue doit encore en porter la mar- 
que. Je suis un lâche, un homme sans cœur ; mais 
pardonne-moi, mon ami, pardonne-moi ; ne m’accable 
pas : je ne peux pas me surmonter, vois-tu. 
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RICHARD. 

Mon pauvre Biaise, je me garderai bien d’ajouter à 
ta peine par des reproches ; mais enfin, il faut aviser, 
car une vie pareille, ça n’est pas supportable. 

B!. AISE., 

Que faire ? 

RICHARD. 

Il me vient une idée. 

BLAISE. 

Vovods. 

RICHARD. 

Fais-toi passer pour mort. 

BLAISE. 

Pour mort? 

niCIIARD. 

Oui. Nous allons mettre ta femme à l’épreuve. 

BLAISE. 

Où diable veux-tu en venir ? 

RICHARD. 

Voici. Nous ferons accroire à la femme que, dans un 
accès de désespoir, tu t’es allé noyer. Toi, tu seras caché 
quelque paît, par là, de manière à tout entendre. Nous 
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verrons comment elle recevra cette nouvelle. Si, comme 
je le crois, son cœur est bon et qu’elle t’aime, elle aura 
du regret d’ être la cause de ta mort prétendue et mar- 
quera une véritable douleur; alors tu sortiras de ta 
cachette, et nous profiterons de ses aveux et de son 
repentir, pour exiger d’elle quelle te traite avec les 
égards qu’une épouse doit à son mari : l’épreuve lui 
aura servi de leçon. Si, au contraire, c’est une égoïste, 
une femme réellement méchante et dont il n’y ait rien 
à espérer ; alors, mon ami, il faudra t’en séparer : car, 
après tout, tu mourrais de chagrin en moins d'un an, 
à mener ce train de vie-là. Je te connais; tu es sensi- 
ble ; et, avec la certitude que tu n’es pas aimé, tu te 
consumerais peu à peu ; et je ne veux pas te perdre, 
moi, car je t'aime comme un frère. 

blaise, lui serrant la main, avec effusion. 

Merci, merci, mon bon Richard; tu es mon sauveur. 
Ton idée est admirable. Voyons; comment allons-nous 
faire ? 

RICHARD. 

D’abord quitte-moi ce bonnet de coton et ces sabots ; 
c’est pas une tenue ça pour un fermier. Tu vas passer ta 
veste des dimanches : un jour comme celui-ci, je veux 
que tu te fasses heau. Il faut que ton neveu joue un rôle 
dans notre comédie: je vais l'aller chercher. Habille-toi, 
pendant ce temps-là. [Il sort.) 
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SCÈNE XIV. 

BLAISF.. 

(Jetant son bonnet de coton en l'air ) Au diable le bonnet 
de coton. — ( S'enlevant ses sabots et les jetant dans un 
coin) An diable les sabots. — Je ne me sens pas de joie. 
Quel homme que ce Richard ! Quel ami dévoué ! N’y a 
que lui pour avoir do bonnes idées comme celle-là. — 
Courons chercher ma veste. (Il va dans la chambre à 
coucher, et en sort, la veste à me main et une paire de 
souliers à l’autre .) — Morgué ! je voudrais déjà y être. 

— (Il passe sa veste.) L’autre manche. — Là. — Les sou- 
liers. (Il s’assied et chausse ses souliers.) Et d’un. — Voilà. 

— Un coup de peigne, à présent. (Il prend un démêloir 
dans un placard et va se mettre devant une petite glace, 
pendue au mur, près de la cheminée.) — Eh eh ! c’est que 
j’ai un tout autre air, oui dà. — Voilà qu’est fait. (Il re- 
met le peigne en place.) — Rangeons le casque à mèche 
et les sabots, t II range ces objets.) — A présent, je dan- 
serais un rigodon, tant je suis joyeux. ( lise met à danser 
dans l’appartement en chantant.) 

Tra la, la la la, la la la, 

Tra la, la la la, la la la,. . . 
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SCÈNE XV. 

BLAISE, RICHARD, SIMON. 
richard, à Biaise. 

Te voilà en bonnes dispositions, à ce qu’il parait; mais 
ça n’est pas encore le moment de danser. 

BLAISE. 

C'était tant seulement pour me dégourdir un peu les 
jambes . 

RICHARD. 

C’est bon ; mais causons de notre affaire ; n’y a pas de 
temps à perdre. — Simon, as-tu bonne envie d’épouser 
ma fille ? 

SIMON. 

Bonne envie? J’en brûle, non pas, Monsieur Richard. 

RICHARD. 

Eh bien, il y a un moyen, que je crois, d’avoir le con- 
sentement de Madame Biaise. Nous allons l’essayer. 11 
faut que tu nous aides, mon garçon. 

SIMON. 

Que dois-je faire ? 

RICHARD. 

Ton oncle va se cacher; et puis, ma fille et moi, dès 
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que sa femme sera rentrée, nous viendrons lui dire que 
son mari s’est jeté dans la rivière et qu’il s’est noyé. 

SIMON. 

Ah ! la drôle d’idée que vous avez eue là. Monsieur 
Richard ! 

B I. AISE . 

Drôle et bonne, mon neveu. 

RICHARD. 

Laissez-moi finir. — [A Simon) Toi, pour préparer les 
choses, tu resteras ici. En entrant, elle te demandera 
naturellement après Biaise. Tu lui diras qu’en venant à 
la maison tu l’as trouvé tout triste, pâle, défait ; qu’à 
toutes tes questions il n’a rien répondu que ces 
mots o Reste-là ; attends-moi ; tu le sauras bientôt » ; 
puis, qu’il est sorti brusquement. Le reste, (tu es intelli- 
gent,) tu sauras bien le trouver tout seul. 

braise, à Simon. 

T’as bien compris ? 

SIMON. 

Parfaitement, mon oncle. 

riciiahd, à Simon. 

Il faut quelle se doute, à ta contenance, qu’il est arrivé 
quelque chose de grave. Comme ça, elle croira plus 
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facilement la fausse nouvelle que nous viendrons lui 
annoncer. 

SIMON . 

Soyez tranquille ; je m’acquitterai bien de mon rôle; 
vous serez content de moi. 

RICHARD . 

Maintenant, va-t’en à la porte de la cour ; tiens-toi 
en sentinelle, et, dès que tu verras venir ta tante, ac- 
cours nous en avertir. 

SIMON. 

Ça suffit. 

BLAISE . 

Et ne te fais pas voir, au moins. 

SIMON. 

l’as si bête, mon oncle. Reposez-vous sur moi. (Il 
sort en courant .) 

RICHARD. 

Et toi, Biaise, il faut te cacher. Voyons; où pourrais- 
tu te mettre ? 

BLAISE . 

Dans la chambre à coucher. 

RICHARD. 

Non , elle pourrait le voir entrouvrir la porte. Et 
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puis , lu n'entendrais pas bien ; et je veux que lu ne 
perdes pas une syllabe de tout ce quelle dira. 

BLA1SE. 

Dans le cellier. 

RICHARD. 

Non plus. 11 faut que tu sois là, dans l’appariement. 

BIAISE. 

Eli bien, dans la huche, alors. (Il court à la huche 
et lève le couvercle.) — Ah diable! elle est pleine. Je 
n’y pensais plus. Si nous la vidions ? 

simon, entrant tout essoufflé. 

La voilà, la voilà. 

RICHARD. 

Près d’ici ? 

SIMON. 

Non ; elle est encore un peu loin ; mais il faut se 
presser. 

BL.AISE. 

Mon Dieu ! comment faire ? 

RICHARD. 

Ton grand panier à la volaille, est-il libre ? 

BIAISE. 

Oui. 
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RICHARD. 

Eh bien, va vite le chercher. {Biaise court au cellier et 
en sort aussitôt en tirant après lui le panier.) — Toi, Si- 
mon, aide-moi à porter la table ici. (Ils la mettent sur le 
devant de la scène à gauche, à quelque distance de la che- 
minée.) — Bien. — Le panier, là. {Ils mettent le panier 
en long dans l'espace qui est entre la table et la cheminée, 
de manière à ce que la table cache le panier à celui qui 
entrerait par la porte du fond.) — Allons, Biaise, fourre- 
toi là dedans , et ne bouge pas. (Biaise se place dans le 
panier.) 

BLAISE. 

Diable ! On n’v est pas très-bien, oui-dà. 

RICHARD. 

Dépéche-toi donc. — Rabats le couvercle , Simon ; 
moi, je me sauve vite par la porte de derrière ; et atten- 
tion à ton rèle. ( Il sort par la porte du cellier. ) 

SCÈNE XVI. 

BLAISE Caché, NICOLE, SIMON. 

Simon, qui s’était assis pris de la table, se lève, à l'arrivée de 
Nicole, et va vite à sa rencontre. 

SIMON. 

* 

Ali ! vous voilà, ma tante. Je languissais après vous. 
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NICOLE. 

Et ton oncle ? 

SIMON. 

Je ne sais pas où il est allé ; mais en rentrant, je l'ai 
trouvé tout drôle. Il était triste; il parlait tout seul. 
Dès qu’il m’a vu, il a détourné la tête. Je lui ai de- 
mandé, en lui prenant la main, pourquoi il était si pâle, 
qu’est-ce qu’il avait, line m’a rien répondu. Et puis, 
tout d’un coup, ma tante, il est sorti précipitamment, en 
me disant: a Reste là; attends-moi; tu le sauras bien- 
« tôt. » Je n’ai pas osé lui désobéir; je suis resté ici; 
mais je vous attendais avec impatience, pour vous de- 
mander ce que tout cela voulait dire. 

blaise, soulevant le couvercle du panier et tournant la 
tête du cêité du public ( I ) . 

Bien joué. 

NICOLE. 

Mais je n’en sais pas plus que toi , mon neveu. Se 
serait-il....? Tu n’as pas vu de quel côté il s’en est 
allé ? 

SIMON. 

Oui, ma tante. Il a remonté la grand’ rue, du côté de 
la rivière. 

(1) Ce jeu de seine a lieu delà part de Biaise, jusqu’au moment où 
il tort de sa cachette. 
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NICOLE. 

De la rivière ! Ah mon Dieu ? il avait quelque mau- 
vais dessein , vois-tu. 11 faut vite aller le rejoindre. 
Viens. (Elle va précipitamment vers la porte du fond , 
suivie de Simon , et s’arrête à la vue de Richard et de 
Rose, qui paraissent sur le seuil de la porte.) — Richard et 
sa fille ! 

BLAISE. 

Attention ! 


SCÈNE XVII. 

BLAISE, NICOLE, SIMON, RICHARD, ROSE. 


RICHARD. 


Ah, madame Biaise, quelle triste nouvelle j’ai à vous 
apporter ! 


NICOLE. 


Mon Dieu ! je tremble. Qu’ est-il donc arrivé? 


Votre mari. . . . 
Achevez. 

Il est mort . 
Mort ? 


RICHARD. 

NICOLE. 

RICHARD. 

NICOLE. 
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SIMON. 

Mon oncle? 

RICHAUD. 

Il s’est jeté dans la rivière. Ma fille, qui était à la 
croisée, l’a vu disparatlre. Elle a poussé un cri. Je suis 
accouru, croyant qu’il lui prenait mal, et, quand elle 
m'eut dit ce qui en était, nous nous rendîmes toils les 
deux, en toute hâte, à l’endroit où il s’était noyé. Hélas! 
c’était fini : j’avais perdu mon ami. 

Simon, pleurant. 

Mon pauvre oncle ! 

NICOLE. 

Mort ! 

BLA1SE. 

Pas tout-ù-fait . 

nicole, tombant éplorée sur une chaise. 

Et c'est moi qui en suis la cause!.... Oh oui, ce que je 
craignais est arrivé: il n’a pu y tenir, et il s'est ôté la 
yie de désespoir. Mon Dieu ! Mon Dieu ! 

DLAISE. 

Pauvre femme ! (Richard lui fait signe de rester caché.) 

RICHARD. 

Je crains bien que ça ne soit que trop vrai, Madame 
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Biaise, et que vous n’ayez de justes reproches à vous 
faire. 

NICOLE. 

Oh je m’en ferai tant que je vivrai, Monsieur Richard. 

niCHARD. 

Biaise s’est souvent plaint à moi que vous le meniez 
durement; lui, si bon, si doux. Ah ! vos torts sont bien 
grands, Madame. Vous ne l’aimiez pas votre mari. 

NICOLE. 

Je n’aimais pas Biaise, moi !.... Mais j’aurais donné 
ma vie pour la sienne ! 

BLAISE. 

Voilà de l’amour ! 

NICOLE. 

« 

Un homme si attentif, si prévenant, qui ne se fâchait 
jamais, malgré tous les injustes traitements que je lui 
faisais endurer ! 

BLAISE. 

Oh ea, c’est vrai. 

NICOLE. 

Le perdre, au moment oii je me proposais de changer 
de conduite à son égard et de répondre à son amour 
comme il le méritait si bien ! . . . . Je ne vous ments pas, 
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voyez-vous : quand je l’ai quitté, n’y a guère plus d’un 
quart d’heure, pendant tout le chemin, je me faisais 
des reproches d’agir avec lui si durement ; je redoutais 
qu’il ne finit par s’impressionner au point de faire quel- 
que coup de tète (comme il l’a fait hélas ! pour mon mal- 
heur); je projetais d’être lionne avec lui et de le rendre 

vraiment heureux . — Mon pauvre Biaise ! mort ! 

mort par ma faute ! Oh je ne m’en consolerai jamais ! 

(Elle pleure en sanglotant .) 

BLAISE. 

Bonne petite femme ! ( Richard lui fait de nouveau si- 
gne de rester caché.) 

RICHARD. 

C’est bien parler, madame Biaise ; mais à présent c’est 
trop tard. 

BLAISE. 

Oh qne non. 

NICOLE. 

Hélas oui. Monsieur Richard ; oui, vous dites bien , 
c’est trop tard. — (Se levant avec impétuosité ) Mais je dois 
réparer ma faute ; je ne veux pas lui survivre, et je 
vais. . . . [Simon, Richard et Rose cherchent à la retenir.) 

blaise, sautant hors du panier. 

Ma foi, je n’y tiens plus. 
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NICOLE. 

Biaise ! 

blaise , courant à sa femme et l'embrassant à plusieurs 

reprises. 

Console-loi, ma Nicole; je ne suis pas mort. Grâce à 
Dieu, je suis encore leste et ingambe, et, s'il plaît à la 
Providence, nous vivrons de longues années ensemble, 
heureux comme des coqs en pâle. 

NICOLE . 

Ainsi vous étiez tous entendus pour me jouer ce tour; 
mais je vous le revaudrai . 

RICHAUD. 

Allons, allons, pas de rancune, Madame Biaise. A pré- 
sent, nous connaissons votre bon cœur : pourquoi vous 
dédire ? Vous vous proposiez de rendre heureux mon 
vieil ami : commencez dès aujourd'hui ; et songez qu’en 
agissant delà sorte vous travaillez aussi pour vous; car 
une femme fait son propre bonheur en faisant celui de 
son mari. 

BLAISE. 

C’est bien dit, Richard.— El toi, Nicole, un bon baiser 
pour gage que tu tiendras parole. (Elle l’embrasse.) — Et 
un sur l’autre joue. Tu me dois bien ça pour compenser 
les deux soufflets que lu m’as donnés ce malin. (Elle 
le baise sur l’autre joue.) — Et désormais vive la joie ! 
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NICOLE. 

Mes amis, vous m’avez donné là une bonne leçon que 
je n’oublierai pas. Oui, je veux rendre Biaise aussi heu- 
reux que possible. — Vous, Monsieur Richard, touchez 
là. ( Elle lui serre la main.) — Et pour preuve que je 
ne vous en veux pas ( car c’est d’un brave ami ce que 
vous avez fait là) je consens au mariage de mon neveu 
avec votre tille. 

BLAISE. 

Bravo . 

SIMON. 

Merci, ma bonne tante. 

nicole , à Rose. 

Ma nièce, viens m’embrasser. ( Rose et elle s'embras- 
sent.) 

blaise, à Rose. 

Et moi, donc. 

rose. 

Bien volontiers, mon oncle. (Elle l'embrasse.) 

SIMON. 

Pendant que nous sommes en train, si Monsieur Ri- 
chard permettait ? 
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LE MAL MARIÉ. 


RICHARD. 

Oui, oui, mon garçon. On no peut pas te refuser ça : 
tu l’as bien gagné. (Simon embrasse Rose.) 

BLAISE. 

Ilne sc le fait pas dire deux fois, au moins. — Main- 
tenant, à dîner. Personne ne sortira d’ici qu il n’ait le 
ventre plein; et nous boirons à la santé de Madame 
Biaise, des futurs, et de mon vieux Richard . — (A Ri- 
chard) C’est-il le moment de danser, à présent? 

RICHARD. 

Je n’y vois pas d’inconvénient. 

BLAISE. 

Alors, en avant le rigodon ! 

niaise danse avec Nicole, Simon avec Rose, et Richard chante l'air 
d’un rigodon, pour accompagner les danseurs, en battant la mesure. 


FIN DU MAL MARIÉ 


d’ in vent: 
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